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Journal pas Intime





À Alcide, René, Madelise, Georgina, Robert, Lucienne.


Merde à George et à Gaston mes cancers






Jamais, jamais, jamais nous ne nous lasserons d'offenser les imbéciles !


Jamais, jamais, jamais nous ne nous désintéresserons tout à fait de ces faces rondes, éclatantes de sécurité, de contentement de soi, d'égoïsme candide, de bêtise tranquille et confortable, qui nous prêchent — à leur insu — la nécessité des vertus ...





Georges Bernanos




La politique est l'art d'empêcher les gens de se mêler de ce qui les regarde."


Paul Valéry




Les révolutions?


Parlons-en! Je veux parler des révolutions qu'on peut encore montrer Parce qu'elles vous servent, Parce qu'elles vous ont toujours servis, Ces révolutions de "l'histoire", Parce que les "histoires" ça vous amuse, avant de vous intéresser, Et quand ça vous intéresse, il est trop tard, on vous dit qu'il s'en prépare une autre. Lorsque quelque chose d'inédit vous choque et vous gêne, Vous vous arrangez la veille, toujours la veille, pour retenir une place Dans un palace d'exilés, entouré du prestige des déracinés. Les racines profondes de ce pays, c'est Vous, paraît-il, Et quand on vous transbahute d'un "désordre de la rue", comme vous dites, à un "ordre nouveau" comme ils disent, vous vous faites greffer au retour et on vous salue. Depuis deux cent ans, vous prenez des billets pour les révolutions. Vous seriez même tentés d'y apporter votre petit panier, Pour n'en pas perdre une miette, n'est-ce-pas? Et les "vauriens" qui vous amusent, ces "vauriens" qui vous dérangent aussi, on les enveloppe dans un fait divers pendant que vous enveloppez les "vôtres" dans un drapeau. Vous vous croyez toujours, vous autres, dans un haras! La race ça vous tient debout dans ce monde que vous avez assis. Vous avez le style du pouvoir Vous en arrivez même à vous parler à vous-mêmes Comme si vous parliez à vos subordonnés, De peur de quitter votre stature, vos boursouflures, de peur qu'on vous montre du doigt, dans les corridors de l'ennui, et qu'on se dise: "Tiens, il baisse, il va finir par se plier, par ramper". Soyez tranquilles! Pour la reptation, vous êtes imbattables; seulement, vous ne vous la concédez que dans la métaphore... Vous voulez bien vous allonger mais avec de l'allure, Cette "allure" que vous portez, Monsieur, à votre boutonnière, Et quand on sait ce qu'a pu vous coûter de silences aigres, De renvois mal aiguillés De demi-sourires séchés comme des larmes, Ce ruban malheureux et rouge comme la honte dont vous ne vous êtes jamais décidé à empourprer votre visage, Je me demande comment et pourquoi la Nature met Tant d'entêtement, Tant d'adresse Et tant d'indifférence biologique A faire que vos fils ressemblent à ce point à leurs pères, Depuis les jupes de vos femmes matrimoniaires Jusqu'aux salonnardes équivoques où vous les dressez à boire, Dans votre grand monde, A la coupe des bien-pensants.


Léo Ferré




Avertissement


Avec l'âge, dit-on, nous perdons un peu des qualités que nous possédions dans notre jeunesse. Je vais tenter ici de démontrer le contraire.


Au collège, comme pendant les quelques années que le Lycée Van Gogh m'a autorisé à fréquenter ses tables et ses chaises, avant de se passer volontairement de ma présence, devant mes notes qui devenaient algébriques et mon absence d'envie de me fondre dans le moule... sans que cela n'affecte en rien sa notoriété... peut-être même pour tenter de la préserver, en écartant l'ivraie des graines prometteuses de récoltes conformes...


j'étais une nullité en Français, vocabulaire, grammaire, syntaxe, orthographe... pas une possibilité de sauver la face... Le texte qui va suivre démontrera que ces qualités, contre tous les préjugés, les idées toutes faites qui ont cours, moi, je les ai conservées intactes. À ma décharge, le Français n'était pas ma langue maternelle. J'ai baigné culturellement dans le patois charentais de Saintonge mélangé à celui d'Aunis auxquels se mêlait un peu de Vendéen de la région de Saint-Pierre le Vieux. Voilà pour l'acquit, pour l'inné, il en était de même avec mes gènes imprégnés en majorité de patois Charentais. Je parlais le laboureur avec ou sans bœufs, le pêcheur, le paysan de l'Île d'Oléron.




Chapitre facultatif.


Pour se détendre.


Je vais commencer ce récit autobiographique partiel par quelque chose de léger, de gai. De la plume d'édredon planant dans une bataille de polochons. L'affrontement entre la marrade et la poilade. Je brise le suspens, la bidonnade sera déclarée "vainqueur". Elle avait mis du plomb dans son oreiller.


Vingt cœurs, cela reste une énigme pour un cardiologue. Peutil se faire payer vingt visites à chaque rendez-vous de la bidonnade?


Je vais également, en parallèle, débuter l'histoire de mon crabe. Je l'appelle Gaston. Il est à l'origine de ce petit récit.


En même temps, en même temps, glapiront les carpettes arrogantes en marche vers le ridicule, la déception, le rejet. Pauvres membres opportunistes de cette secte de possédés d'un monde supposé nouveau.


Putain les marcheurs, regardez-vous au moins une fois dans la glace. Vos gueules de survivants de bidets, n'ont rien de nouveau. Je vous observe, vous scrute, ne vois que des tronches de politicards des années cinquante!


En fait de nouveauté, qu'avons-nous sous les yeux?


De pauvres perroquets vomissant leurs éléments de langage, leurs mantras. Ces phrases creuses, chiées dans leur bouche par un Spin Doctor. Laïus appris par cœur. Restitués après moult jeux de rôle. Un conditionnement pavlovien par des mises en situation.


Résultat:


cette pauvre propagande régurgitée dans nos becs d'oisillons.


Ils nous croient crédules.


Pauvres jeunes trous du cul de tous âges, embryons de fascistes, fausses couches de la pensée, politicards décérébrés, larbins aux ordres. Je vous méprise profondément. Tous en marche... vers le déshonneur, le ridicule, la compromission. Je n'ajouterai pas à mon anathème le geste symbolique de vous pisser à la raie du cul, je ne voudrais pas souiller le jet pur de mon urine. Vous ne le valez même pas. Sur vous, piètres paillassons de la réflexion, en extase devant votre gourou psychotique, je n'essuierais pas mes pieds sabotés, j'ai trop de considération pour mes galoches crottées. La terre de ma campagne.


Que va contenir ce livre?


Ce petit récit tout à la fois rigolo et vachard, ou le début de l'histoire de l'envahisseur de mes cellules rénales. Celles triant, depuis tant d'années, l'urine cachée dans mon sang?


Les deux mon capitaine, pour le prix d'un seul.


Là, je montre à tous les passants... non, pas mon cul, que nenni, ce n'est pas ma posture, je sais me tenir... juste mon côté cartésien.


Ce marqueur de ma référence à la civilisation judéo-athée que je fais mienne.


Ce début de journal va commencer au moment exact où... Faut-il préciser?


Les lignes suivantes l'exposeront bien mieux que moi.


Avant, un petit préambule. Non ici pas de rime!


De quoi s'agit-il?


De quelques conneries écrites en portant sur la tête un chapeau pointu très turlututu. J'ajoute un nez rouge crachant des jets d'eau. J'ai le visage outrancièrement grimé, ainsi je m'insère sans dénoter, dans le groupe de ceux se prenant au sérieux. Costumés, cravatés, les boutonnières Légion d'honneurées, résonnants plus que de raison, tels des tambours, ces mecs se la jouent respectables. Ils se croient en position de donner des leçons de démocratie à la population. Peuple refusant de plus en plus souvent de subir leur dictature. Pour marquer le mépris porté à ceux considérés comme leurs sujets, ces suffisants, ont un mot à la bouche, il revient sans arrêt. Le prononçant du bout des dents, il semble leur souiller la guoûle, donnant un goût de merde aux œufs de béluga restés coincés dans une de leurs dents creuses. Ils se sont accaparés de "populistes" mot mis à toutes les sauces, craché avec le dédain porté au peuple considéré ignorant. La caste journaleuse s'en est emparée, le vomit à satiété. Des comités aux ordres, sur nos écrans et nos radios, composés de ces journaleux et de pseudo-économistes, ces prostitués de la désinformation, se félicitent de n'en point faire partie, font honte à qui ne partage pas leur vision. Les intérêts du peuple, mais quelle horreur cher ami! Quelle vulgarité! L'intérêt supérieur cher collègue, c'est de toute évidence celui des banquiers nous nourrissant.


Dirigeants et perroquets cathodiques s'auto-désignent étalons de la morale, du penser juste, de la vision incontestable. S'ils ne chiaient pas si mou, mis sous cloche, nous les déposerions à Sèvres, au pavillon de Breteuil.


Populiste, cher ami, est un mot super caca-boudin!... disent-ils en ouvrant largement les cuisses de leur cerveau pour se faire fourailler par le capital!


En marchant, je crie "vive les clowns". Je m’époumone. je souffle dans ma langue de belle-mère. Elle se déroule et trompette en même temps.


Pouêt pouêt tagada tsouin tsouin.


La respectabilité enfoncée là où les autruches se mettent les plumes, des "Pins" rouges au revers du veston de pingouin dessiné sur mon T-shirt, les joues carminées pour faire fin de banquet, j'avance, je fends la foule, j'attrape les mains de tous ceux qui en sont dotés. Je tapote les joues des manchots. Je lèche la trogne des graines de bois de lit tendus à bout de bras par leurs génitrices, pour que je bénisse les marmots. La sainte onction, baptême de la connerie.


Ainsi accoutré, de loin, tu pourrais me croire politicien ridicule du monde nouveau.


De près, mon langage détrompe.


Je profère à la minute bien moins de conneries. Pourtant, Dieu me tripote, (un hommage à Desproges), (tripoter, une habitude courante chez les divins zélateurs ensoutanés... amen)... je peux l'affirmer, j'en profère beaucoup. Je ne fais quasiment que cela !


Pouêt pouêt. Tagadagada tsouin tsouin, zim boum boum!


Allez, en vérité je vous le dis, mes biens chers frères, rigolons, poilons-nous, tapons-nous sur les cuisses, dilatons-nous la rate!


Confettis, fluide glacial, boules puantes, coussins péteurs, blagues Carambar, la chenille, la danse des canards, faites tourner les serviettes, allez, pas de timidité, tout le monde enfonce son doigt dans le trou du cul de son voisin.


Oh là, un seul doigt, pas de gourmandise, contentons-nous du majeur, ce n'est qu'un jeu festif.


À poil, tous à poils, même les glabres! C'est la liesse, la fiesta, la nouba... la parade de notre cirque d'humains... tagada tsouin-tsouin!


En réalité, je suis seul pour faire la chenille... Je déteste la promiscuité. Ne la tolère que redevenue sobre. Au moment de l'orgasme, une promise consentante et enthousiaste, bourrée, te gerbant dessus, ça te calme l'érotisme...


Le pluriel ne vaut rien à l'homme


et sitôt qu'on est plus de quatre


on est une bande de cons.


Bande à part, sacrebleu!


C'est ma règle et j'y tiens,


chantait le grand Georges.


Regarde, je me tiens par les épaules. Je marche au pas, en levant les genoux. Une vraie majorette. Je suis à la queue leu-leu devant mes ombres.


Tzim boum boum tsouin tsouin.


Avec plusieurs spots soigneusement disposés, je crée autant d'ombres que je le souhaite. Je me multiplie, me dédouble, me clone... par un prompt renfort d'ombres, me voilà une armée de clowns, putain, je fais fort.


De loin, si tu es un peu distrait, ça en jette!


Tu me crois nombreux, une foule, une ribambelle, une vraie bande de... Cha cha cha les thons avec un T comme crocodile.


On est, on est, on est champions, on est, on est, on est champions... hurlent, en se dandinant du croupion, les grégaires décérébrés à têtes tricolorées..


Robert Dhéry pourrait leur lancer: vos gueules les pas muets!


J'ai dit rigolons! Je n'ai pas dit soyons cons!


Supporteurs, la belle affaire, l'esprit de mouton, le bêlement à l'unisson, la réflexion aux abonnés absents.


Putain de bordel, ne poussez pas trop loin le bouchon!


Dans ce chapitre, un impératif, il me faut déclencher chez le lecteur piégé, quelques petits sourires, quelques indignations, avant de m'attaquer au lourd, dans le chapitre suivant.


Pour certains, la mort, comme sujet, c'est du lourd, surtout si le candidat, ce plat de résistance à la grande bouffe des asticots, approche comme moi, les cent kilos.


Peut-on sourire de tout, sans passer pour un sans cœur, un cynique, un vaurien, un putain de mauvais Français, me demanderas-tu avec sérieux?... (Tu vois encore qui j'honore)


Poils aux yeux, au nœud, aux deux!


Avec sérieux?


Non. Définitivement non.


Il est préférable (râble de lapin, lapin de garenne, renne de père Noël, aile-de-pigeon, jonc de panier, nier comme un marcheur de la république) de l'exclure.


Éviter la présence du sérieux, de sa bande de culs serrés, pour sourire, c'est mieux.


Comme pour rire.


Sourire de tout, bien sûr mais, pas avec n'importe qui. Soucistoi comme d'une guigne de ceux en profitant pour te compter les dents. Trente-deux au complet, autant que de cartes dans ces jeux populaires, la belotte, la coinchée, la bataille. Dents, chez les miséreux, tombant avec l'âge comme feuilles d'automne. Les carences, les privations, en sont la cause. Pendant ce temps, les responsables, laissés indifférents, se gobergent à pleines dents. Faisant face, il y a le sourire condescendant de ces joueurs de plus haute extraction, ceux se croyant distingués. Ils ne conçoivent le jeu que de cinquante-deux cartes.


Le bridge cher ami, seule possibilité sans nous compromettre. S'il vous plaît, épargnez-nous la bataille, la belote, ne soyez pas vulgaire. De dents, ces supérieurs dans leurs têtes, doivent se limiter à trente-deux, artificielles comprises. Chez eux, la différence, le petit plus, elles sont bien ordonnées, alignées, égalisées, étincelantes, plus blanches que la faïence d'une cuvette de chiottes avant le passage de la diarrhée... Lorsqu'ils ouvrent la bouche, tu les crois dotés d'un éclairage intérieur...


Jusqu'où s'arrêteront-ils? Ils se croient les articles vedettes du catalogue, nous font sentir qu'ils sont eux la nouvelle collection, nous les soldes. Petit à petit, ils imposent leurs critères esthétiques pour définir la normalité. À force de les voir, ça devient la référence, le point de comparaison. Ils élargissent ainsi le fossé les séparant de la population travailleuse.


Sourire pour ne pas pleurer de désespoir devant tant de connerie...


Pleure, tu pisseras moins au lit, disait mon grand-père, Pierre René. (il aurait dû s'appeler René Combeau, si le hobereau qui avait troussé sa soubrette de grand-mère, avait reconnu son père). C'est toujours ça de pris!


On est, on est, on est champions, on est, on est, on est champions...


Vos gueules! N'avez-vous aucune notion du ridicule?


Exhiber sa connerie, en faire l'alpha et l'oméga, va-t-il devenir un sport olympique.


Putain, je vois déjà la cohorte des futurs médaillés.


Ces footeux, de leur jeu de ballon à taper du pied, ils sont champions du monde. champions des pousseurs de baballes dans le filet.


Leurs spectateurs ont-ils une âme d'enfant?


Plutôt de klebs!


Allez, apporte, apporte la baballe, brave chien chien! T'es content, t'as gagné, tu remues ta petite queue, tu lèches la main de tes maîtres, pourtant regarde, ils sont en train de te couper les couilles. Ces spectateurs, vautrés, gavés de bière, de pizzas industrielles, n'ont plus aucune dignité. Ils y ont définitivement renoncé... ils ont l'impression, à travers ces footeux, de s'évader de leur classe sociale.


De vrais renégats!


Une illusion.


Dans la connerie, ils s'y enfoncent d'un degré de plus à chaque match, jusqu'à la finale, jusqu'à l'apothéose. Ils se sont rêvés comme partie du vainqueur, jusqu'à, petit à petit, se voir lui en totalité. Leurs idoles, des tigres en papier, comme les fantoches Américains des années soixante-dix, aux yeux des maoïstes, pour ne pas les traiter de tortues, ou pire, d’œufs de tortues, insulte suprême. Les marionnettistes leur ont vendu pour une fortune un maillot de footeux, ils le portent, le nom du pousseur de ballons écrit gros dans le dos, ils se l'approprient.


Retournez-vous les gars, putain, vous avez plus l'air de cons que de moulins à vent. Vos bide embièrés jouent les avants!


Supporteurs, ils se prennent pour des champions du monde. Nos élites leur laissent croire, ils les fêtent, glorifient leur connerie, les caressent dans le sens du poil, les rendent inoffensifs. Bons toutous, après vos couilles, ce sont les crocs que vous avez perdus.


Des artistes miauleurs ou cinémateux, voire les deux, auxquels le populo balonneux arrive à s'identifier aussi, en idiots utiles du système qui les privilégie, pour continuer d'en croquer encore et encore, se rendent complices de l'escroquerie. Généreuse notre présidence, en contrepartie de "tu fermes ta gueule et acceptes les injustices", ce pouvoir usurpateur leur octroie ce quart d'heure de célébrité. Il leur laisse étaler sur les écrans télévisuels, leur bêtise crasse, leur beauferie dégoulinante de bière. Il l'exacerbe, l'encourage, prouvant au monde entier que ces loquedus méritent leur sort de cocus de la démocratie. Il fait montre de tolérance, de courage, de laisser s'exprimer tant de vulgarité. Les bandes de décérébrés, avancent dans la débilité, s'y enfoncent davantage. C'est à qui ira le plus loin, tous flattés de voir leurs gueules de déficitaires en iode, déformées par la courte focale, sur tous les téléviseurs. Ils ont ces gestes stéréotypés des dégénérés n'existant qu'en meutes. Ces gens-là, monsieur, ne pensent pas, ne gueulent que des slogans stupides, ça leur évite de réfléchir, de défendre leurs intérêts de classe.


J'ai précisé, sourire, mais pas avec n'importe qui!


J'évite ces gus dont l'intelligence s'exprime par les pieds ou le caleçon. Intellectuellement des culs-de-jatte anoures.


Après quelques galéjades, une bonne citronnade, cacahuètes, pistaches, saucisson, je poursuivrai le récit par la partie considérée plus lourde. Du sérieux, du pesant. Il risque de plomber l'atmosphère primesautière m'enveloppant souvent. Ce lourd contracte, donne des têtes de constipés, de congestionnés. Des visages trop rouges à force de pousser.


Ma mort, pas du si lourd que ça. Seul mon cadavre le sera. Désolé, messieurs les porteurs. Heureux les asticots. Jusqu'à l'été prochain, pour vous, il y aura de la bidoche à bouffer. Les gars de chez Borniol, pour me transporter, commencez par vous muscler les biceps, sachez anticiper.


Pour paraphraser le camarade Maurice Thorez, Il faut savoir finir... une vie... sur la grève... ou ailleurs.


Les plus politisés iront jusqu'à affirmer, s'ils sont pratiquants de la dialectique de Zénon d'Élée, popularisée par Platon:


"Faut pas pousser mémé dans les orties, elle ne sait pas nager".


Je pose la question aux constipés congestionnés.


Peut-on sourire en étant rubicond?


Être rubicond éloigne du primesautier, la chose est démontrée.


Dans primesautier, il y a prime, il y a aussi Sautier.


(Private joke:


Ici c'est de l'humour personnel, il n'est compréhensible que par quelques initiés de ma trajectoire professionnelle chez Hoescht Behring, Behring, Dade Behring et Siemens. Peu de personnes possèdent la clé, seules, celles connaissant Denis... Je n'en dirai pas plus.)


Cette possibilité de prime, c'était l'époque précédant ma retraite... Depuis... plus de bonus. Pire, l'état me pique, me rabote, me rabiote, me taxe, m'oblige une mutuelle, diminue mes revenus...


Ces élus par magouilles, ces larbins des banques, nous les vieux, nous les avons enfantés, nourris, instruits, enrichis. Dès leur naissance, dans leurs bouches édentées de futurs connards, nous avons déposé ces jolies cuillères d'argent. Ces jeunes cons d'ingrats, au lait coulant encore de leur nez, si tu presses dessus, veulent se débarrasser de nous, leurs vieux. Trop coûteux les retraités. Devenus inutiles à leurs yeux, nous osons croquer un bout du gâteau que nous avons gagné à la sueur de nos fronts, épargné au prix de sacrifices. Les maîtres qui les manipulent, veulent tout nous faire reprendre, tout jusqu'à la dernière miette.


Changeant de sujet, où se passe ma retraite, me demandes-tu?


En haute Saintonge.


Me voyant sans chapeau pointu, juste un Borderland de cuir noir made in Australia, tu sembles surpris.


Ma retraite, pourquoi l'imaginais-tu en Russie?


Parce que Vélosolex...


Pas de retraite sans casser d’œufs. D’œufs à la neige... Si, si, neige de Sibérie.


J'adore le mot primesautier. Je le trouve printanier, rigolo, plein de bonne humeur, savoureux, rafraîchissant, pétillant en bouche. Je ne connais pas le nombre de points possibles au Scrabble.


Primesautier, primesautier. Ce mot, en le prenant, je le fais tourner sur ma langue. Elle ne peut être de bois, trop d'humidité au palais, elle « écombugherait ». Le roi n'est pas mon cousin. Les coussins du palais sont épais, ils périront par le glaive. Ivo Livi, dit Montant Yves, ivre de ses propres conneries, ce clown se prenant pour un maître à réfléchir de travers, girouette de la pensée, compagnon de route, tour à tour des communistes Staliniens puis des capitalistes de la clique Bilderberg, qui durant la dernière guerre, résistant à résister à nos hôtes teutons, préférant la chansonnette à la gâchette au temps de l'occupation, chantait du André Hornez...


Moi j'm'en fous, je m'en contrefous.


Primesautier me parfume les papilles... Jouissance en vue. Fermant les yeux pour mieux profiter du plaisir, je vois passer, par associations d'idées:


des kangourous masqués qui bondissent sous les bosquets charentais, des okapis en pyjamas traverser les plaines du bordelais, des pibales à monocles profitant de la marée pour remonter la Gironde, suivis de tous les personnages interlopes des romans que j'ai eu l'impudence de publier. Tous sans exception! Les plus pervers compris. Les mères vertes aussi. Les couples se forment, se séparent, se reforment. C'est la vie.


It was a teenage wedding, and the old folks wished them well


You could see that Pierre did truly love the mademoiselle


And now the young monsieur and madame have rung the chapel bell


"C'est la vie," say the old folks, "it goes to show you never can tell"


me chante Chuck Berry.


Les titres des romans se mélangent. Pour éviter des drames, liés aux susceptibilités, je repeins tout en noir, les portes rouges, les scarabées, les coquelicots. Les Rolling Stones entament:


"Paint it Black".


Un homme averti en vaut deux... ce qui double ses frais... Pour faire du vélo, il doit prendre un tandem. Pas de régime sans sel si tu as des hémorroïdes.


Le vert du pervers lui donne mauvais teint. Les noyés pourrissants, verdissent au fil de l'eau. Sous le pont Caran d'Ache, coule je ne sais quel fleuve. Je crois que c'est la Seine, la Loire, ou peut-être la Garonne. Les noyés n'ont jamais bonne mine, flottant au fil du courant qui roule sa pelote. Ils sont taillés trop pointus, ça fragilise leurs mines.


Je mouche les chandelles vertes. J'inverse la rotation des gidouilles. Je me fous du trône de Pologne, c'est le problème du Capitaine Bordure. Je crie "à bas la Lituanie" sans savoir pourquoi. Je suis devenu Bordure... Sans ma politesse légendaire, je me serais laissé aller à gueuler en chœur avec le père Ubu, merdre, merdre et merdre.


Je suis en plein délire. Le ciel se couvre de cumulus, les nimbus les chassent. L'orage n'est jamais loin. Debout sur un tas de foin, un des « barguenas », j'en ai la chair de poule. Voyant ça, un coq me croit de sa basse-cour, il lorgne avec insistance mon arrièretrain. Ce dernier de crainte, n'ose siffler, pas même une seule fois. Maître jhàu veut me cocher, assurer sa descendance. Ai-je une tête d’œuf?


Le premier m'appelant ma poule, je lui colle un bourre pif. Cocorico, du coq, je vois ses ergots, ils sont énormes, rouges, ensanglantés. J'ai peur des éperons, crains pour mon fion. Avec du beurre dessus, ne serait-ils pas moins douloureux? Passeraient-ils mieux? Les sentirais-je plus petits?...


Les petits éperons rouges.


La motte de beurre.


Où est ma galette, demandais-je à mère grand?


Ce jhàu (un coq en Saintongeais) punk à la crête arrogante, ne tirera pas ma bobinette, je tiens trop à ce que ma chevillette ne choit point...


Tagada, tagada voilà les Dalton...


Arrive ma planche de salut. Je saute dans ce fiacre. Il allait trottinant, cahin-caha, hue, dia, hop là. Mon cloaque sauve sa virginité. Ne m'appelez plus jamais Marie.


Je me retourne, fais le fier à bras, montre mon doigt, celui du milieu, à ce gallinacé, je hurle:


-c'est toi qui l'as dans le cul!


Il me répond l'effronté.


Chante de plus en plus fort. Me déchire les tympans. Une chanson salace apprise au régiment:


la bite à papa que l'on croyait perdue,


c'est maman qui l'avait dans le cul.


C'est du passé. Dieu est intervenu, d'insanités, les coqs n'en chantent plus. Ils se contentent de crier Cocorico... La traduction en gallinacé littéraire de leur chant irrespectueux. Ils n'en pensent pas moins.


De retour de la messe dominicale, à jeun, l'hostie de communion encore collée sur les dents, passant devant une bassecour, les papas depuis ce temps, principe de précaution, bouchent les oreilles des mamans. Sauf les plus désordonnés.


Je vous salue Marie.


Amen!


Le fond de l'air n'est plus très frais. Une odeur curieuse titille mes nasaux. Cela sent la péremption courte, la date limite. Un mélange de fin prochaine, de terme dépassé.


Le matin, occupé à ma toilette, le miroir indiscret exhibe la nudité de mon postérieur? Sur ma fesse droite, je lis une date...putain, c'est une limite de consommation.


Je pose une question!


J'exige la réponse!


Qui m'a tatoué sur le cul, cette date en caractères gras?


Les mots tombent dans l'oreille d'un corbeau. Il n'était pas sourd. Cessant de voler au-dessus du nid des coucous, ces volatiles sans scrupules, il les combattait pour sauver sa nichée. L'oiseau noir se précipitant sur moi, ouvrit son large bec, lâcha ce fromage lui pourrissant l'haleine. Tout fier, il me fit entendre son ramage:


"Corne de cul dit la marquise, je suis enceinte et ne sais pas de qui".


Les corbeaux de toute évidence ne sont pas sourds, mais celui-ci me paraît assez con. Il n'a appris qu'une phrase par cœur et la ressort à tout bout de champ, de chant.


Le Saint-Esprit, chacun le sait, se trouve partout à la fois. Il se prend pour un électron. De savoir cette marquise grosse d'un inconnu, il se sentit accusé, montré du bec. Il ne fit qu'un seul geste, referma sa braguette. Accrochée au bout de son membre divin, une goutte de semence où grouillaient les graines de futurs fils de Dieu. La goutte chut à terre perdue pour la sodomie, Jésus n'aura pas de frère, par respect pour la vierge, il s'excusa, puis il récita un "je vous salue Marie". L'esprit dit Saint mentit effrontément. En religion ce n'est pas un péché. Une base des fondations nécessaire à la création de l'escroquerie religieuse. Il tenta de se disculper.


Ce n'est pas moi, regardez ailleurs!


"C'est pas moi, c'est ma sœur qui a cassé la machine à vapeur"...


La marquise, je n'y suis pour rien. Je ne l'ai point pénétrée. De mon Saint-Esprit, sa rondelle est restée vierge, immaculée. Marie oui, elle, la femme de Joseph, je l'ai prise, je le confesse. Pas son con non, juste ses fesses. Je les ai pénétrées par derrière, dans un souffle de désir. Je voulais la voir préserver son légendaire sceau de virginité. Ma divine semence lui est ressortie de son saint fion. Elle a coulé, dégouliné, jusqu'au bord de ses lèvres. Elle les avait grandes en cet endroit de son anatomie. Une graine intrépide a pénétré dans ses ténèbres. Quelques mois plus tard, dans une étable misérable, elle enfanta Jésus. Les suites de ma sainte sodomie. Pauvre Joseph, mari trompé, cocu, sa femme vierge éternellement, il est toujours supposé puceau... Il n'a pas le beau rôle. Un charpentier, un homme travaillant le bois, pas celui dont on fait les flûtes... étonne-toi si le bâtard a fini en croix. Croix de bois, croix de fer... Non il n'était pas forgeron.


Elle est bonne la Marie, chante l'esprit divin. Il poursuit guilleret sur un air décevant... "Sodomie en levrette, spermatozoïdes intrépides, grossesse divine, yop là boum, ça rentre, ça sort"!. Il inventa le Rap.


Se reprenant, tout confus, la représentation divine se justifia pour la marquise.


La preuve de mon innocence concernant la grossesse non attribuée de cette noble femme: avez-vous élevé des Basiliques à sa gloire? son rejeton a-t-il brillé en ski nautique? ses qualités de maître de chai furent-elles reconnues? Son art de la boulangerie futil admiré?


Ai-je pour habitude de laisser partout des fils de... marqués par l'ordinaire, ne vivant qu'une fois, ne finissant pas dans un signe de croix?


La réponse s'impose. C'est non!


Amour de Dieu et sodomie, scission d'une religion! (Voir le Talmud).


Assis comme un Bouddha, je lisais la première lettre de, saint Paul Apôtre, aux Corinthiens.


Ô mort, où est ta victoire?


Ô mort où est ton aiguillon?


Au mot aiguillon, le Saint Esprit, une fois de plus, cru que Marie l'avait dénoncé...


Les remords le tenaillaient-ils?


Un bruit de fourchettes, dans mon dos, perturba ma méditation. Des tas de bestioles attablées passaient commandes.


Sur la carte de ce restaurant, au nom alléchant:"Aux Joyeux Nécrophages", mon nom figurait déjà! Suivit d'un astérisque, qui renvoyait à :"suivant arrivage".


Les asticots grouillaient, faisaient la queue pour réserver leur morceau. Les mouches en venaient aux pattes, pour installer au mieux leur progéniture.


On est, on est, on est champions, on est, on est, on est champions...


Vos gueules!


Mais putain allez-vous la fermer!


Sourire oui! Mais pas avec n'importe qui, je l'ai dit. Alors cassezvous, vous puez la connerie.


Je déteste les blaireaux en bandes, en marche, et pas que.


Partir définitivement, pour ne plus les entendre, c'est réconfortant!


Ne pas avoir de regrets!


Comme les diamants, les regrets sont éternels.


Les regrets, de ton vivant, ils te pourrissent la vie, si de plus ils doivent perturber l'éternité de ta mort... L'éternité c'est super long, surtout à la fin, disait un homme États-Unien qui ne restait pas de bois. Sacré Woody. Valery Larbaud en 1927, d'un titre, a révélé son patronyme.


Soyons sérieux!


Pour quitter ce monde en beauté, dans l'hypothèse où le Gaston viendrait à gagner, essayons pour une fois, de chercher à faire joli.


Du panache que diable, renchérissait le vert-galant. L'écureuil s'est mépris, de voir son panache blanc dressé, il crut apercevoir la queue d'un cousin victime de priapisme, il s'imagina qu'il avait vieilli?


Plouf, plouf.


En liminaire, commençons ce texte par quelque chose qui fasse littéraire, qui pose son auteur, qui le propulse dans la cour des grands, de ceux que tu regardes avec respect. Un texte une fois lu, décourageant à jamais d'écrire... S'il te plais, ne dis pas "si seulement" en me regardant!


Une phrase qui, déclamée dans les salons des bons arrondissements parisiens, prouve ta culture et ton érudition.


Une phrase montrant ta délectation du monotone, ton adoration du roman chiant, de ceux dont le commun des mortels n'en pourra terminer la lecture, sans se faire des ampoules aux yeux.


Se gargariser de la première phrase de l'ouvrage, la réciter à tous vents, ne prouve pas que le déclamant n'ait poursuivi la lecture jusqu'à cette phrase ultime:


"Du moins, si elle m’était laissée assez longtemps pour accomplir mon œuvre, ne manquerais-je pas d’abord d’y décrire les hommes (cela dût-il les faire ressembler à des êtres monstrueux) comme occupant une place si considérable, à côté de celle si restreinte qui leur est réservée dans l’espace, une place au contraire prolongée sans mesure puisqu’ils touchent simultanément comme des géants plongés dans les années, à des époques si distantes, entre lesquelles tant de jours sont venus se placer dans le Temps."


Non, je déconne.


Ne me crois pas devenu prétentieux. Je n'ai pas chopé le melon, même si nous sommes en pleine saison. Pour preuve de ma modestie, je l'ai déjà écrit, si mes bouquins font chier le lecteur imprudent, celui qui s'est malencontreusement aventuré dedans, j'ai la présence d'esprit, avec mes pages numérotés dans l'ordre, de fournir le papier pour qu'il se torche le cul... chronologiquement. La forme numérique est plus délicate, lui reste les virgules digitales, la ponctuation, pour décorer les murs.


Là, il ne s'agit que de moi. Juste un écriveur. Une jachère inculte, comme me qualifia, il y a longtemps, un prof de français peu effrayé par la redondance pléonastique.


Je fais ce que je peux, je gribouille, j'aligne des mots avec le même plaisir que le jeune enfant enfile des nouilles de toutes couleurs, prises au hasard, créant un collier à offrir pour la fête des mères.


Putain, tu ne vas pas croire toutes les conneries que j'écris.


Un peu autiste, un peu dyslexique, j'ai l'audition hasardeuse. Sans culture profonde, je me débrouille avec ce que j'ai. Je fais au mieux. Certains diront, au pire.


Si je me poussais trop fort du coude, je me croûterais, me rétamerais la gueule, comme un vulgaire.


À mon âge je risquerais une fracture du col du fémur.


Pour faire illusion, je vais commencer ce texte en ouverture par de la valeur sûre. Une phrase loin des coussins péteurs, des pouêt pouêt, des zim boum boum, des tagada tsouin-tsouin.


Je vais débuter par de la parodie de Proust! Pas par de la galéjade faisant prout prout. Au moins dans ce bouquin ma première phrase aura de la gueule. Elle sera calquée sur la plus célèbre! Celle qui débute la série de romans du mec fatigué recherchant son temps, ne se souvenant plus où il l'avait foutu. Un pas soigneux croyant l'avoir perdu. Voilà ce que c'est, de vouloir dormir avec sur la tête son bonnet de nuit.


Longtemps, je me suis levé de bonne heure...


J'allais écrire:


Longtemps je me suis lavé de bonne heure.


Pour déconner.


Le jeu de mots, cette crasse de l'esprit. Putain, c'est dur de rester sérieux lorsque la dame à la faucheuse te chatouille la couenne de la pointe de son dall. (une faux en Saintongeais).


Si tu as pu tenir jusque-là, si tes yeux poursuivent la lecture de ces lignes, si le bouquin ne t'est pas tombé des mains:


Bravo. Hip hip hip hourra!


À cet endroit du livre, j'ai atteint mon summum. Tu auras beau lire la suite, tu ne trouveras pas mieux.


Cartes?


Servi!


Parole?


Comme te l'indique le titre, maintenant c'est en marche vers la décrépitude.


En marche forcée!


Longtemps, je me suis levé de bonne heure.


Ça en jette non?


Profites-en, c'est le seul endroit du bouquin contenant un peu du truc qu'ils appellent littérature. Normal, la phrase n'est pas de moi, à un mot près! Celui devant qui, tous les spécialistes s'inclinent, avait écrit:


Longtemps, je me suis couché de bonne heure.


Si tu te couches de bonne heure, il y a des chances que tu te lèves de bonne heure aussi, la symétrie, sinon ta réputation de grosse feignasse te pend au nez.


Longtemps, je me suis levé de bonne heure.


Insomnies, envie de faire pipi, l'âge venant, les prétextes ne manquent pas. Certains farceurs, à cette phrase, ajouteront une chute et un prétexte.


Pour être heureux, longtemps je me suis levé de bonne heure, et me suis recouché aussitôt...


Ce matin-là, surprise, la chambre est encore plongée dans l'obscurité totale. Six heures sonnent au clocher de l'église. Je me réveille d'un œil. Le second ne tarde pas a le rejoindre. Je veux sortir du lit. Pour m'en extraire, je roule sur le matelas. Le radio-réveil copie le clocher, pour m'enjoindre de me lever.


Il joue


"Woolly Bully"


de Sam The Sham and the Pharaohs.


Je tombe à quatre pattes sur la descente de lit, pose mes pouces en appui et me redresse. Les Rolling Stones enchaînent par


"Under My Thumb".


La sortie en roulé-boulé était une obligation, douleurs, caprices de ma colonne vertébrale, abdominaux aux abonnés absents, disques vertébraux usés...


Je n'allume pas la lampe pour garder ma dignité... À quatre pattes il n'y a pas de quoi parader. À peine les pieds sur la soie iranienne du tapis d'Ispahan, je me dirige à tâtons vers le valet qui porte mes effets. Les Buggles accompagnent ma marche par


"Walk Like an Egyptian".


J'obéis, me mets à marcher de côté.


Ma main explore dans le noir, je trouve ce que je cherche.


Je m'en saisis.


Oui, c'est le pied! Même les deux, surtout pas en même temps.


À deux mains je l'enfile.


Il caresse mes cuisses.


Dans la nuit profonde, j'ai réussi à enfiler Raoul.


Raoul, le nom familier que j'ai donné à mon bermuda...


Putain, ces dernières phrases...


Il suffirait de peu de choses, un esprit mal tourné, pour m'attribuer des goûts qui ne sont pas les miens.


Je n'ai pas choisi, hasard de la naissance, génétique, inné. Je ne sais. Qui décide de ces choses-là?


Le chanteur Moustique chante dans ma tête


"My Way"


d'Eddie Cochran


"Je suis comme ça et personne ne me changera, yeah".


J'oubliais de dire, mon valet est en bois, je le nomme Albert, il a un port princier.


Je poursuis mon habillage.


J'enfonce avec délice mes orteils, de forme grecque, au plus profond de mes charentaises.


Le fist fucking de la pantoufle.


Il faut valoriser les spécialités du pays!


Je pensais à mes charentaises, un poing c'est tout. Qu'alliez-vous imaginer?


Ainsi attifé, bermuda, T-shirt de la nuit, pantoufles enfilées, je me précipite vers la fenêtre.


Stupeur, mes yeux ne voient toujours rien, mes rétines restent muettes! Pas un photon à me mettre sous les cônes, les bâtonnets.


À la radio un jeu, il faut reconnaître un morceau, un blind test... Ils ont le sens de l'opportunité.


J'ai la réponse,


"Can't Find My Way Home" par Blind Faith.


Moi, toujours dans le noir!


Le salaud de dérobeur.


Profitant de mon endormissement, pas découragé par mes ronflements, un voleur de sens est venu m'en voler un!


Celui qui se voit le plus.


La vue!


Pour l'offrir à qui?


À Stevie Wonder?


À Ray Charles?


À Ronnie Lee Milsap?


À Jeff Healey?


À Blind Lemon Jefferson?


À Clarence Carter?


À Louis T Hardin, Moondog?


Ne me réponds surtout pas pour Gilbert Montagné, ou là, je vomis, saute illico par la fenêtre!


Honnêtement cela n'a pas de sens.


Suis-je devenu aveugle dans les mystères de la nuit? Un non-voyant, pour ceux parlant le politiquement correct.


Malheureusement pour les aveugles le changement de vocable ne leur redonne pas la vue!


Aveugle était-il devenu si péjoratif, humiliant, insultant pour choisir cet autre terme, plus long, qui tente de signifier ce qu'un mot précis décrivait à tous?


Autre hypothèse, les as de la sémantique ne sont, pour certains, que des pédants prétentieux. Lorsqu'un être, une chose, un objet, sont identifiés par un symbole, leur nom... changer ce mot ne modifie pas ce qu'il désigne. Si tu rebaptises un con "Côtelette", le con restera toujours aussi con, même nommé côtelette! Il sera certainement rejoint dans sa bande de côtelettes par le changeur du vocable, si celui-ci n'a pas changé en même temps la nature de celui que le mot désignait.


Jargon, jargon, quand tu nous tiens!


Devenu aveugle en une nuit. Mes doigts n'ont pas suivi. Ils ne lisent pas le braille. Me voilà aussi non voyant des doigts.


Comment dit-on en politiquement correct?


Non touchant?


Illettrisme digital?


La seule certitude, aveugle, je suis dans une merde noire!


En perdant un sens, les autres sont amplifiés. C'est le discours de ceux faisant croire au nouvel handicapé, du bénéfice pour lui, de sa chance, qu'eux n'ont pas... Là, tu peux en être certain, ils vont lui sortir le coup de l'accordeur de piano.


Pourtant je ne sens rien.


Dans la merde, je devrais bien la renifler?


Je vérifie, le voleur ne m'a pas pris le nez. Sans la vue, il a moins d'utilité. Je n'aurais plus de lunettes à poser dessus. Plus de lunettes, est-ce plus pratique pour la toilette? Pour se débarbouiller certainement, mais pour s'asseoir faire ses besoins, le contact direct de la faïence refroidit le cul.


C'est plus commode! J'aurais pu dire pratique et non commode. Le problème, tu ne ranges pas tes serviettes dans une pratique.


Pourquoi Dieu m'a-t-il puni?


Que lui ai-je fait? Putain de bon Dieu de bordel de merde, moi qui ne crois pas en lui?.


J'ouvre la fenêtre, "Black is Black, il n'y a plus d'espoir". De désespoir, je vais me jeter dans le vide. Le saut de l'ange préalablement plumé pour ne pas être tenté de voler. Ne pouvant plus voir les beautés qui m'entourent, les parcmètres, les urinoirs de Marcel Duchamp. ( en 1917 il préféra aller pisser que de jouer à la guéguerre), ne plus pouvoir admirer les boîtes de merde de Piero Manzoni... 60 grammes d'art. Qu'a-t-il fait de son PQ?


Quel serait mon intérêt de continuer à vivre privé de tant de beauté. Je m'avance, veut enjamber la fenêtre...


Ce n'est pas Dieu possible!


Je me cogne dans du bois.


Otis Redding chante le célèbre morceau d'Eddie Floyd,


"Knock on Wood".


Je n'avais pas de canne blanche pour anticiper les obstacles.


Non, non! Putain que je suis con!


Ouf!


Les volets, fermés exceptionnellement, m'obstruaient la vue. Fenêtres et volets ouverts, mes yeux sont heureux de contempler le ciel. Mes pupilles scintillent de reconnaissance.


Ce matin comme hier, le ciel est bleu, aussi immaculé que la première conception venue.


Aucun passage d'OVNI, aucune trace de ces vaisseaux d'humains composés de l'élément 115, le ununpentium, la matière de l'antigravitation. Ces engins qui se déplacent à des vitesses inconnues de l'ordinaire, utilisant l'énergie scalaire découverte par Nikola Tesla.


Non, je n'ai rien dit, je ne l'ai pas écrit.


Tu dis si?


Tu me contredis?


Juste la phrase écrite au-dessus?


Ok, mais je ne l'ai pas écrit gros. S'il te plaît, fais mine de n'avoir rien vu. Tu leur dis croire dur comme fer aux extraterrestres, à toutes ces conneries que The Head veut nous faire gober! Ne me déments pas!


La chose militaire, c'est secret.


Chut, ne le répètes pas...


C'est un truc, si tu le divulgues, tu deviens plus mortel qu'un gagnant de la totalité des cancers créés par Dieu. Ce divin mec a l'imagination fertile pour trouver des façons douloureuses de te faire passer de vie à trépas. Il n'a pas les deux pieds dans la même galoche, tu peux me croire.


Pour éviter les ennuis, voilà ce que tu dois dire en jouant les naïfs, les limites benêt... de jour comme de nuit. (Benêt de nuit, humour).


Les soucoupes volantes ne sont pas des engins militaires des Russes ni des Américains, construites en ununpentium. (explication de leur rareté). Ni des engins exploitant l'énergie scalaire de Nikola Tesla, associée à l’a-gravitation octroyée par l'élément 115.


Non, pas du tout. Ne me faites pas dire des vérités pour me créer des ennuis.


-Là c'est la théorie des complots, de tout le toutime. Un peu comme si tu affirmais que le monde est sous la coupe de Goldman Sachs et des gus du groupe Bilderberg, dont les dirigeants seraient liés à un État tout petit, choisi par... ou que en décembre 1913, cinq banquiers privés ont convaincu le président T. Woodrow Wilson de les laisser créer The Federal Reserve System pour battre monnaie pour les États Unis. Ce papier imprimé à leur guise, est prêté au pays avec intérêts. Pour payer les intérêts de cette dette, dette en croissance constante, il faut rançonner le peuple. Curieusement 1913 marque aussi la création de l'impôt aux États Unis... Impôt servant à rembourser les intérêts, jamais la dette. Cette idée géniale a été étendue au monde entier. Le dollar devenant la monnaie des échanges commerciaux... Imaginons, soyons fous, que les États battent eux-même leur monnaie... plus de dette, plus d'intérêts... plus d'impôts pour rembourser les banquiers privés... Plus de très faible inflation nécessaire pour maintenir un chômage de masse... J'ai fait un rêve... le peuple arrêtait d'être con...


-Nom de Dieu tu déconnes!


Tu vois le truc, des coups à te conduire directement en asile psychiatrique.


-Reconnais-le, tu le mériterais.


Ces fameuses soucoupes volantes, certains les voient, même sans avoir bu une des trois cent quarante bouteilles de Cognac Petite Champagne 1967 de chez Chollet. Ces soucoupes, ce sont des mobylettes pour extraterrestres. Elles voyagent pendant des millénaires à travers le cosmos, les univers, traversent les trous noirs, les tunnels de verre, sortent des fontaines blanches, pour venir nous voir. Ces petits hommes verts ont une telle avance technologique sur nous... même nos dirigeants, qui ne sont pas des cons, ne l'imaginent même pas.


-Je t'entends protester...


-Ok, peut-être pour certains, des pourris, mais pas des cons, tu n'aurais pas la bêtise de voter pour un con?


-Si?


-Tu t'en crois capable?


Donc, ces gus en soucoupes sont venus d'un univers lointain, si distant que la lumière de chez eux prend vachement de temps pour venir chatouiller les miroirs de nos télescopes. Ces gus qui se pointaient pour nous serrer la louche, au dernier moment, pris de timidité maladive, ils font demi-tour, oubliant de se prendre en selfie. Pas un souvenir à montrer chez eux. Tu vois un peu la scène, ces gus extraterrestres vont passer pour de sacrés losers.


Pense un peu, ils sont venu de si loin... Ces efforts, ces techniques, laissent le plus savant d'entre les humains sur le cul. Ces dépenses d'énergie, tout ça, pour rien. Putain c'est con d'être timide à ce point.


Nous sommes d'accord, je n'ai pas mangé le morceau. Grady Barnett et les petits humanoïdes de Roswell, ceux soi-disant crashés le 8 juillet 1947, aux dires de la CIA, n'étaient pas des militaires Russes ou Américains essayant une arme secrète. C'étaient juste des extraterrestres venant pour assister à ma naissance le 10 septembre. Faire le trajet Roswell Pontoise, devait bien prendre deux mois, surtout sous la canicule de cette année-là.


À ces petits hommes verts, j'y crois dur comme fer, ils existent pour sûr, c'est aussi véritable pour moi, que l'existence du Dieu des religions. C'est te dire!


Les nuages jouent à cache-tampon avec le soleil. Certains, l'air sombre, versent des larmes de pluie exprimant leur tristesse de voir comment nous traitons leur planète.


Dans les arbres, épisodiquement, l'astre solaire sèche les dernières gouttes de pluie rendant les feuilles glissantes, des éléphants aux plumages chatoyants, sautent de branches en branches, criardent, caquettent, stridulent, gazouillent, à trompe que veux-tu. Ils sont joyeux. Le printemps arrive porteur de la saison des amours. Sous les charmilles les copulations vont aller bon train. Les amoureux vont se dégourdir la trompe. Certains construisent déjà leurs nids. Les pontes ne vont pas tarder.


Une question me turlupine, lorsque je bois ma chopine, combien faut-il compter de minutes pour la cuisson d'un œuf d'éléphant à la coque?


Quelle taille doivent avoir les mouillettes?


Beurre doux ou beurre salé?


Je sais!


Je sais, tu veux me smasher le bec, des éléphants qui gazouillent, criardent, caquettent, stridulent ou s'égosillent comme de vulgaires piafs, qui plus est, en sautant de branches en branches... ce n'est pas crédible un seul instant.


Je suis conscient de cette absurdité écrite juste au-dessus.


Les éléphants ne parlent pas le langage des oiseaux, si ce n'est quelques imitateurs. Les éléphants barrissent pour la majorité d'entre eux, tout le monde sait ça, sauf quelques casquettes à l'envers, c'est évident.


Je corrige le texte pour les puristes!


Dans les arbres, épisodiquement, l'astre solaire sèche les dernières gouttes de pluie, les éléphants sautant de branches en branches pour les plus agiles, barrissent à trompe que veux-tu.


C'est plus crédible non?


Pourquoi des éléphants me demandes-tu?


Il y a soixante ans, ma réponse aurait été péremptoire:


parce que Vélosolex!


Cela coupait court à toute contestation.


Une blague de non-sens. De nos jours elle a perdu de sa saveur. Les jeunes générations ne connaissent plus l'ivresse des randonnées à Solex. La brise te fouettant le visage, les cheveux au vent, les descentes à fond, moteur relevé, pour ne pas te freiner, les montées pédalées, le paysage prenant son temps pour défiler de peur de voir tes yeux manquer un détail, ce dernier valant le détour.


Aujourd'hui, peut-être faudra-t-il remplacer "vélosolex" par "smartphone". Cela ne veut rien dire non plus.


C'est le but.


En ce temps-là, répondre "vélosolex" n'avait aucun sens.


Sais-tu pourquoi chez les mammifères, les éléphants et les rhinocéros sont les seuls à avoir les testicules à l'intérieur du corps?


Non, pas par modestie!


Ne réponds pas n'importe quoi.


Parce que Vélosolex!


Là, il fallait juste te marrer pour ne pas passer pour un con, aux yeux de ceux qui se forçaient à rire. Ils ne comprenaient pas plus que toi.


Il fallait se la jouer initiés.


À cette époque, nous étions à nous extasier devant "La cantatrice chauve" d'Eugène Ionesco. Nous lisions avec délice, l'Os à Moelle de Pierre Dac. Père Ubu d'Alfred Jarry nous entendait dire merdre en tenant des chandelles vertes. Des villages de la France profonde nous ont vu les traverser, en bande, à la queue leu-leu, frappant sur des casseroles, coiffés de passoires et d'entonnoirs, scandant "Dieu est mort, il ne bande plus".


Il faut bien que jeunesse se passe, diront de vieux croûtons.


Surtout pas!


Il faut la garder dans sa tête ce, jusqu'à son trépas. Ne pas succomber à la mode de faire l'adulte, de penser sérieux.


Regarde un peu ce qu'est devenu le monde de ceux qui se pensent adultes.


Franchement, ça te donne envie?


Moi pas, seulement de gerber!


Alors putain, vive Vélosolex.


Devant cet humour potache les gens sérieux nous contemplaient navrés. Nous regardant, secouant la tête, ils laissaient échapper:


"Devant tant de bêtise, les bras m'en tombent!"


Une explication au nombre important de manchots se grégarissant sur la banquise de la connerie.


Revenons à nos éléphants. Eux, même sur la glace, ne se les gèleraient pas.


Ils ont les testicules à l'intérieur.


Faut suivre merde!


Les oiseaux privés de leurs prérogatives sonores et arbustives, dépités, gueulaient contre ces cons de pachydermes. Ils avaient piqué leurs rôles. Réunis en large manifestation piaffante, ils hurlaient que c'était une imposture! Ils s'en plaignaient à leurs agents. Ils menaçaient d'exiger, par voie d'un référé, en compensation, de pouvoir remplacer les figurants dinosaures dans les films sur cette époque lointaine, où des histoires sans queue ni tête, s'élucubraient dans des scénarii se mordant la queue.


Regarde là, non là!


La direction, pas le doigt. Ne sois pas con, ne joue pas au prolo devenu fan des républicains en marche, ceux avançant les yeux bandés. Ne joue pas non plus aux milliardaires adeptes du marxismeléninisme. Ne fais pas partie de tous ces benêts qui luttent contre leur propre intérêt!


Je prêche dans le désert.


Leur désert, question d'idéal, l'individualiste sans solidarité... Jean Patrick arrive dans mes oreilles:


Moi je traîne dans le désert depuis plus de 28 jours


Et déjà quelques mirages me disent de faire demi-tour


La fée des neiges me suit tapant sur son tambour


Les fantômes du syndicat des marchands d'incertitudes


Se sont glissés jusqu'à ma lune, reprochant mon attitude


C'est pas très populaire le goût d'la solitude.


Le principe de réalité finit toujours par s'imposer! Ne sois pas naïf, il y a la théorie, il y a la vie, il y a l'homme. Les grands révolutionnaires ont toujours été des enfants de grands bourgeois se la jouant peuple. Ils pensaient peuple, mais vivaient privilégiés. Ne t'étonnes pas alors du constant échec de l'application de leurs théories. Le peuple n'a que trois besoins initiaux, l'éducation, l'éducation, l'éducation. Ensuite il sera capable de prendre les bonnes décisions, celles le concernant réellement, normal, elles viendront de lui, pas des condescendants s'autorisant à penser à sa place, ne lui reconnaissant pas le droit d'imaginer son propre avenir. Pour tout dire, ils le trouvent trop con, veulent lui expliquer ce que sont ses besoins. Regarde ce que devient le peuple s'il se fait voler son pouvoir par ceux qui ont décidé de le rendre heureux malgré lui, sans connaître ses envies, ses désirs, ses aspirations. Les histoires de révolutions, menées par les théoriciens nantis, finissent toujours mal pour le populo! Regarde aussi d'où sont issus tous les initiateurs... Leurs points communs. Je n'en dis pas plus. Comme les histoires d'amour dans la bouche des Rita Mitsouko.


Là devant nos yeux étonnés et candides, un tournesol tourné à contresens regardait vers l'ouest. Dans ce champ de cinq hectares, il se faisait remarquer. Un original. Parmi des millions de copies?


Les autres héliotropes, dirigés plein est, observaient le soleil depuis son lever. Pour eux, à l'est, il y a toujours du nouveau.


Im Westen nichts Neues.


Alors qu'à l'ouest, il ne se passe plus rien, comme l'avait observé Erich Maria. Cela explique leur orientation vers le levant!


Forcément...


Forcément.


En observant de près, cette maurelle, elle jouait l'originale, je découvris qu'elle était aveugle, n'y voyait goutte. Une explication à sa singularité, son manque de culture.


Une plante sans culture, avoue, ce n'est pas banal.


Curieux cette cécité pour un tournesol?


Habituellement les saccharums en sont les victimes. L'excès de sucre en étant la cause.


Le diabète conduit à la cécité, aussi sûrement que l'autoroute te conduit au péage.


Pour cette raison, tous les saccharums sont dotés de cannes...


Saccharums, cannes à sucre.


Pouêt pouêt.


La chenille!


Fini pour le léger!




Pour se tendre.


Passons au lourd!


Depuis la nuit des temps, de génération en génération, sur l'île d'Oléron, mes ancêtres vivaient au bord de l'océan. Ils étaient sauniers, pêcheurs, ostréiculteurs, laboureurs avec ou sans bœufs. Leur vie rythmée par les marées. Ils aimaient pigouiller dans le salé, labourer sous les embruns, se laisser porter par les vagues, défier les déferlantes. Pour améliorer l'ordinaire, ils taquinaient d'un crochet de fer les dormeurs, récoltaient, aidés d'un râteau, les sourdons dans le sable, de la lame du couteau ne quittant jamais leurs poches, ils décollaient les berniques, jambes ou chapeau chinois. En les leurrant au sel, ils capturaient les couteaux, ils décrochaient les huîtres sauvages des rochers, sur des pieux de bois cueillaient de pleines mains de moules, récoltaient des bigorneaux, ramassaient des lusettes. Ils parlaient le patois, enrichi de mots d'anglais, traces des invasions barbares, des guerres n'en finissant plus, des occupations anglaises sporadiques, de la guerre de cent ans jusqu'à la fin du XVI ème siécle. Pour horizon, leurs yeux aimaient s'arrêter sur l'infini. Parfois ils regardaient même au-delà. L'horizon, ce point précis, toujours hors de portée, le ciel s'y mélange à l'océan, endroit précis où les mouettes et les goélands seraient remplacés par les albatros, s'ils n'avaient pas mystérieusement disparu de nos cieux depuis le pliocène.


L'héritage culturel de ces ancêtres circule dans mes veines. Eux tous, je les ressens en moi, ils m'emplissent, me rappellent parfois à l'ordre. J'ai le sang qui suit le rythme des marées.


Ces femmes, ces hommes, dont je suis issu, étaient pauvres, simples, libres. Peu faisaient des vieillards, encore moins des centenaires... Le travail, la fatigue, dès leur plus jeune âge l'usure des travaux des champs, ou de la mer, les épidémies, les accidents, les colères de l'océan, s'ingéniaient à leur écourter la vie. Le prix élevé de cette liberté dont ils étaient si riches.


Certains craignaient Dieu, parmi eux quelques-uns ont suivi Soubise, d'autres le duc de Guise. Protestants, Catholiques, ou ne croyant qu'en eux, ne s'inclinant que devant les colères du Dieu océan. Tous craignaient les tempêtes anéantissant souvent en un instant des mois de dur labeur.


Bon sang ne saurait mentir.


Il fallait s'y attendre!


Pour être en phase avec mon lignage maritime, lui faire un clin d’œil, montrer que je suis de ce camp, j'ai opté pour un crabe décorant mon rognon.


Est-ce une étrille, un crabe vert, un dormeur, un tourteau? Demanderont les spécialistes de carcinoculture.


Le tourteau, cancer pagurus, son nom latin annonce la couleur, tu ne le confonds pas avec le pinnothère pisum, lui ne fréquente que les moules. Si j'osais dans le salace, je dirais sans esquisser de sourire, l'un nous concerne tous, le second n'a de tropisme que féminin.


Il n'y a pas de rapport direct, si ce n'est une convention symbolique, entends-je.


C'est celui qui le dit qui y est!


Un tourteau du rein, en prenant tout au pied de la lettre, ça ne voudrait rien dire. Avec ce crabe marin, notre seul risque, sentir la marée. Surtout pour ceux qui ont le rein sûr.


À dada sur mon bidet, quand il trotte il fait des pets.


Rinçure de bidet!


Bien sûr.


Désolé!


Papy, encore une vanne pourrie, dira Oksana Irina, ma petite fille.


Une connerie du chapitre précédent restée coincée dans le clavier, elle n'était pas sortie à temps!


Un cancer, deux reins, trois raisons pour ne pas se faire de mouron en sortant son petit oiseau. Pipi pipi.


Un rein ne va plus?


Soyons libéral dans nos réactions... Pas de sentiment, de l'efficace, du rationnel sans le moindre affect.


Désolé vieux, tu retardes le mouvement, nous devons nous séparer, tu risques de nous entraîner dans ta perte.


Ciao le rognon!


R.I.P.


Ils sont responsables ces publicistes, ceux nous formatant la façon de penser. La terre leur doit de courir à sa perte. La terre non, mais l'humanité. Un jour, je l'espère, ils seront jugés pour crimes de connerie contre l'espèce humaine! Ce gars-là, crapule dont je n'écris pas le nom, juste la rime, pâlit. Son éternel bronzage de sombre connard commence à verdir.


Ne pas se faire de soucis, lorsque tu es squatté, c'est vite dit.


Si tu as un intrus qui te visite l'intérieur, un bestiau sans éducation, négligeant de se décrotter les sabots sur le paillasson de l'entrée, cherchant son plaisir sans se préoccuper de ta gêne... Pour faire celui qui reste cool, faut l’entraînement des charlatans bouddhistes tibétains. Ceux que la doxa nous vante. Ces clowns déguisés orange, cheffés par le Dalaï-lama ce grand sage, financé par la CIA pour emmerder les Chinois. Jeune enfant, il fut éduqué par un précepteur nazi, envoyé au Tibet non par Tintin, mais par Hitler himself. Homme exemplaire pour sa générosité, son humanisme. Les deux se sont exprimés pour que la Grande-Bretagne libère ce bon Pinochet, ce dictateur qui renversa, aidé par son ami Kissinger, prix Nobel de la paix, en faisant juste un peu assassiner, Salvadore Allende... c'est dire si le Nobel n'est pas politique. Un prix devenu l'arme pour faire chier les opposants à l'idéologie libérale occidentale. Un homme exemplaire ce clown en robe rouge. Il a, par contre, garder sa gueule bien fermée, lorsque des foules, à travers le monde, demandaient à l'Afrique du Sud raciste de libérer Mandela.


On a les idoles que l'on peut. Pauvre monde manipulé par les modes lancées par les idiots utiles de intelligentzia rampante. Me voilà encore parti à digresser.


En apprenant la visite impromptue de mon parasite, alors que je ne m'y attendais pas, en ce moment-là, dans ma tête, chantait Mick Jagger sur la guitare de Keith, il scandait les riffles de Midnight Rambler.


Je vais finir par détester les crabes, même le Chatka, et préférer le saucisson. Personne n'est décédé d'un saucisson du rein. Même pas à Lyon.


Embolie, analyses, scanner, cancer.


Pour une fois, j'ai le quarté dans l'ordre. À la décharge du hasard, je joue pour la première fois.


Putain de nouvelle, j'ai senti me monter les abeilles, ma respiration se couper.


Un crabe à rognons est attribué à mes zigs! À la roulette française, j'ai tiré le bon numéro! Il faut préciser que chez nous, le barillet n'a qu'une balle manquante. Nos chances sont faibles de passer à travers. Grâce à nos ministres écologistes fermant les yeux en avalant les couleuvres des lobbies des additifs, des pesticides et autres radiations. Du moment qu'ils ont la voiture de fonction, le gyrophare accompagné de son pimpon, des motards devant. Sur le périphérique parisien, tu as droit au coup de talon dans ta portière, par leurs escorteurs, si tu ne dégages pas assez vite pour laisser passer ces majestés. Ces parasites, pressés d'aller te voter une taxe supplémentaire pénalisant le prolo, s'il n'a pas les moyens du bobo pour se mettre aux nouvelles normes qui font jolies dans les salons parisiens...


Ces paltoquets, pour ne pas dire enculés, et d'être accusé de les insulter, après t'avoir encouragé à t'équiper diesel, en créant un bonus pour les émissions de CO2, trouvent tout à coup ce moteur caca-boudin. Ils veulent te convertir à celui fonctionnant à l'essence, le malussé.


On est, on est champions... pauvres cons!


À l'annonce de mon lot, j'ai eu le circulatoire qui s'est perturbé. Mes tubulures se sont contractées. Mon sang s'est retiré, la marée basse. Un fort coefficient! Ma tension a perdu quelques points. Il me fallait encaisser le coup.


Pète un coup, t'es tout pâle, aurait dit l'observateur irrespectueux.


Le mot cancer fait son effet. Ce mot, dans mon imaginaire, change tout. Si le médecin m'avait dit "vous avez une blanquette de veau, un bubon, voire plus grave, un ongle incarné, un phimosis, une rage de dents, la syphilis et son bar-tabac, je restais serein, limite canari. Le gus qui sifflote prenant le truc à la légère. Décontracté du gland comme le grand Gérard dans "Les Valseuses".


Mais il a prononcé cancer!


La nouvelle me tombe sur la tête.


Splash.


J'ai vécu un moment aussi violent lorsque... par la présence maintenue du fantoche socialiste, élu après bourrage d'urnes, dans ce but à leur primaire truquée, un gus dont la tendance ne représentait personne, sa propre concierge ne le connaissait pas, a fait élire le clown actuel. Magouilles et bourrages d'urnes habituelles chez les socio-traîtres... j'ai pris dans la gueule l'immense connerie d'une partie de ce pays. L'élection comme président du jeune prétentieux, décrit psychopathe par des psychiatres en Italie. Petit garçon capricieux et colérique promené par la main de sa presque maman. Celle à la tronche refaite, le tarin oubliant de grandir, elle n'a que la peau sur les os, des cannes de serin. Le genre à porter des poulets vivants au marché sans risquer de se faire chier sur les mollets. Élection où des naïfs de profession ont cru faire barrage au retour des Waffen-SS pour nous doter d'un guignole ultra-libéral. Marionnette possédant les mains de Goldman Sachs et autres banquiers du fan club Bilderberg, enfoncées bien profond dans le fion, pour lui faire bouger les lèvres.


Au secours Gnafron, il est devenu fou!


Un gus qui se croit bien au-dessus de nos têtes. Il se prend pour un Dieu vivant. Le premier de la cordée. Il n'a pas conscience, plus il grimpe haut, nous, restés sur terre, nous ne voyons que son derrière, et les mains de ceux le manipulant. À voir sa tête, son cul, c'est sa partie la plus conviviale.


Devant les images de mon scanner, c'est bien d'un cancer du rein dont j'ai hérité, me confirme le néphrologue, un spécialiste qui semble connaître son affaire.


J'écoute. Mon cerveau fait une pause. Je le sens, j'ai moins chaud dans la tête, ça se contracte, les globules font un détour, hésitent à entrer dedans.


A priori, mon premier réflexe n'est pas d'associer le mot cancer à espoir, à bien-être, à vacances au soleil les doigts de pieds en éventail, un mojito à la main.


Prosit.


Je suis plus prompt à y associer, nausées, pertes des poils, des cheveux, teint gris, pompes funèbres. Toutes mes condoléances.


Je revois ceux de mes proches clients des chimiothérapies. La longue liste des disparus, victimes de ses exactions. Ceux n'ayant plus un poil sur le caillou pendant leur traitement. Épilation totale gratuite. Ils l'avaient acceptée en contrepartie de nausées, souvent de dégueuler tripes et boyaux. Leurs tronches plus vertes que la chandelle du père Ubu, me coupaient l'envie de plaisanter, de terminer leurs phrases par poils au...


L'humour est souvent problématique chez le cancéreux.


Ce jeu à la con...


poils au menton.


Putain ce n'est pas malin!


Poils aux seins.


Crois-tu que ce soit le moment pour tes conneries, es-tu devenu con?


Poils au menton.


Pourquoi "devenu" con?


Con, c'est un état naturel, il me vient par intermittences, me convient... c'est confortable, j'adore m'y vautrer de temps en temps. Je ne peux pas être en mode réfléchi tout le temps, il me faut des moments de respiration. Être con, même très con, putain c'est des plus reposant. Je comprends pourquoi beaucoup y succombent définitivement.


Le cancer du rein, s'il t'est présenté sorti du berceau, suçant son pouce, pas encore propre dans ses couches, c'est une bonne nouvelle. Comme crabe, ça débute gentil, ça prend son temps pour envahir tes organes, ta tripaille. S'il ne s'est pas reproduit, s'il n'a pas encore fondé une famille qu'il souhaite nombreuse, pour s'en débarrasser, il suffit d'un peu de découpage suivant les pointillés. Avec lui, pas de rayons, pas de chimiothérapie, un bestiau qui a su rester simple, près du peuple. Un vrai cancer Low Cost, idéal pour les prolos.


Une fois scalpé, jeté dans la gamelle du chat, tout est fini, plus le moindre ennui, tu reprends le cours de ton existence, tu replonges dans l'incertitude, la loterie de ta fin.


Débarrassé de lui, je repartirais guéri pour le reste de mon temps de vie. C'est le super slogan. "Un crabe à rognon, un bistouri, c'est reparti pour la vie!"


Je devrais quand même regarder en traversant l'autoroute, éviter de plonger sans parachute du dix-neuvième étage... Il ne faut pas exagérer non plus.


Remarque si c'est écrit... si mon jour n'est pas arrivé, si l'autre, celui désigné créateur, n'a pas envie de me voir débouler lui contester la réalité... les bagnoles peuvent m'éviter, la main de l'imaginé "immanent" en moi doit me retenir si je plonge dans le vide. Il faut lire les modes d'emploi, scrogneugneu!


Une bonne nouvelle en somme, d'être affublé d'un débutant.


Un tout nouveau, un jeunot.


Tout nouveau, tout beau... ce n'est pas démontré...


Joker!


J'ai pris ma décision. J'observe Gaston un an puis, s'il n'est pas parti de lui-même, à l'amiable, nous nous séparerons à scalpels tirés...


L'année s'est écoulée, pas d'évolution, il est demeuré riquiqui, pas maoust kosto, mais bien décidé à rester. Je choisis de lui faire mes adieux. Lui dans sa tête est moins formel, il chantonne:


"Ce n'est qu'un au revoir mon frère".


L'impertinence, caractéristique de sa jeunesse.


Rien de grave, c'était vrai, d'un coup de bistouri précis, le cancer m'a été retiré.


Je ne crois pas qu'il se nommait Pagurus. Nous n'avions pas été présentés. Je ne sais même pas s'il était en règle, s'il avait ses papiers. Je ne l'ai pas vu partir. Sur un quai de gare, pour son départ, je n'ai pas agité mon mouchoir.


J'étais endormi, je n'ai pas observé la façon dont le chirurgien s'y était pris pour le localiser, le surprendre, lui baiser la gueule, lui niquer sa race...


Peut-être l'homme de l'art a-t-il imité le cri de la mayonnaise, de l'ailloli, ou celui de la marée montante, pour l'attirer, l'immobiliser, avant de le scalper, amas de cellules, accompagné d'un fin morceau de son support.


Le sortir de mon corps.


Vade retro satana!


Gaston est mis hors d'état de me nuire, bouté loin de mon estran vésical.




Vos billets, contrôle!


Hôpital de Barbezieux. C'est le printemps 2018, suivant l'expression consacrée, la nature est en ébullition, les éléphants gazouillent, les mouches pètent.
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